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A H. RAYMOND BORDEAUX. 



MONSIKUR, 

Je ne saurais me flatter, assurément, d*avoir complètement traité la 
question par tous posée, Tannée dernière, sur «l'Histoire des Jardins,» 
au congrès des sociétés savantes; mais ce dont Je me flatte, avec le 
plus grand plaisir, c'est de m'ètre rencontré, monsieur, en confrater- 
nité d'idées avec vous, et de voir mon humble brochure honorée de 
votre suffrage. 

Et, en effet, que désirons-nous le plus en écrivant? — Les applau- 
dissements du lecteur. Mais combien plus sont doux ces applaudisse- 
ments à notre amour-propre, quand ils nous sont donnés par nos 
maîtres! 

Aussi, monsieur, je m'enorgueillis de vos gracieuses paroles. 

Je les garde comme un bon augure. 

Et votre nom, dont vous m'avez permis d'illustrer le frontispice de 
mon opuscule, est, Je crois, un talisman qui lui portera bonheur. 

Veuillez, Je vous prie, en me continuant votre bienveillance, agréer 
ici le témoignage de ma reconnaissance très-sincère et me croire bien 
réellement, 

y Monsieur, 

/ Entièrement dévoué à votre service. 



Paol de WINT. 
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Dans les questions à discuter par le congrès des 
sociétés savantes, en 1854, se trouvait celle-ci: 

« Faire l'histoire chronologique des jardins et 
> des plantations qui existent auprès des châ- 
» teaux. N'est-il pas regrettable de voir substituer 
» des jardins modernes, dits à l'anglaise, aux 
» avenues et aux anciennes plantations qui en- 
» tourent les châteaux des xvi® et xvir siècles? » 

Cette question, qui absorba plusieurs séances, 

1 



-2- 

fut longuement discutée, lot^guement débattue» 
mais, quoique savamment traitée déjà, elle ne 
fut pas complètement résolue; et par cela même 
qu'elle prit des proportions plus grandes qu'on 
n'auraildû s'y allëhdte, à première vue, on convint, 
d'un commun accord, de l'ajourner jusqu'à la ses- 
sion prochaine, de manière à permettre à ceux qui 
voudraient s'en occuper, de consulter les nombreux 
ouvrages qui traitent de ce sujet, et qui peuvent 
jeter îih jour hôuvéati sur cette matière qui rie 
manque pas, du reste, d'un certain attrait archéo- 
logique. Ce que nous avons principalement re- 
marqué au milieu de ces longues et savantes dis- 
cussions, c'est qu'on est allé jusqu'à nier que les 
jardins existassent au temps de la féodalité. Cette 
opinion, il faut le dire, trouva de nombreux con- 
tradicteurs; et, en effet, elle nous paraissait à peu 
près insoutenable. Certes, nous ne prétendons pas 
prouver, dans ce qui va suivre, que les jardins des 
anciens et ceux du moyen âge pouvaient soutenir 
le parallèle avec ceux que nous regrettons aujour*- 
d'hui; mais, quelles qu'aient été leur grandeur, 
leur forme et leur ornementation, ils n'en étaient 
pas moins des jardins dans toute l'acception du 
mot. Les longues guerres et les luttes acharnées 
du moyen âge les reléguèrent, il est vrai, dans 
l'enceinte des châteaux forts et dans les murs des 
cloitres^ mais, peu à {)eu, les temps devepantmeil- 
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leurs, ils envahirent les fossés» ils escaladérenUes 
remparts et prirent dans la campagne, Tair, le 
jour et l'espace qui leur manquaient. De nom- 
breuses preuves viendraient à Tappuî de ce que 
nous venons de dire, mais, comme nous nous 
sommes imposé une marche chronologique à 
suivre, nous nous réservons le soin d'en déduire 
quelques-unes lorsque nous serons amenés à parler 
des jardins et des plantations de cette époque (1). 

Il est un fait à peu près incontestable, c'est que 
les jardins ont existé dès les temps les plus re- 
culés, puisque la plupart des paradis des religions 
anciennes tae sont autres que la description des 



(1) Nous ne pouvons résister à Tenvie de citer, dès à présent, 
un certain, ouvrage, qui vaut, à lui seul, toutes les preuves que 
nous aurions à produire ultérieurement. C'est le dictio^nnaire 
de Jean de Garlande {Magistri Johanniê de Garlandia diciionùr 
rt«s), auteur qui écrivait vers la dernière moitié du xie siècle. 
Dans ce manuscrit, remarquable à plus d'un titre, le sieur de 
Garlande, après avoir traité de la rhétorique, de la médecine, de 
la navigation et de plusieurs choses encore, telles que la manière 
de s'habiller, de se nourrir, de meubler sa maison, etc., parle 
aussi de la culture des bois, des vergers et des jardins. L'ar- 
ticle LXXIII, qui a trait à ce sujet, commence ainsi: In horto 
magistri Johannis sunt herbe, scilicetiste: salvia, phtrosilinum 
dictammis..,., etc. 

Ce manuscrit, que possède la bibliothèque impériale, a été 
publié de nos jours, par M. H. Geraud, dans son livre intitulé : 
Parié S0U$ PhiHpfii k Bel. 
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jardins aussi somptueux et aussi féeriques que 
rimagination de Thomme pouvait les créer. 

Nous savons que les jardins de Babylone ont 
été classés au nombre des njerveilles du monde, 
et ils paraissaient devoir mériter cet honneur» 
bien que plusieurs auteurs de l'antiquité les aient 
regardés comme des extravagances orientales, et 
comme des objets d'une curiosité puérile. 

Les Persans n'étaient point étrangers à Tart du 
jardinage, si Ton en croit Xénophon, qui, dans 
son histoire de la Retraite des Dix mille, parle sou- 
vent des jardins d'agrément qu'il avait rencontrés 
dans plusieurs provinces de la Perse. 

Les Grecs avaient aussi leurs jardins, mais l'art 
du jardinage n'était point aussi avancé qu'il le fut 
plus tard chez les Romains. Ils avaient, outre ces 
jardins dont nous venons de parler, d'autres por- 
tions de terrain que l'on pourrait plutôt comparer 
à nos vergers, et où ils cultivaient la vigne, les 
oliviers, les figuiers et plusieurs autres arbres 
fruitiers, ainsi que plusieurs plantes potagères. 
Ces plantations ou jardins utiles se voyaient peu 
dans les villes, et se trouvaient pour la plupart 
aux environs des habitations rurales. 

Quant aux jardins d'agrément, nous ne pouvons 
mieux en donner une idée qu'en empruntant à 
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Homère la description des jardins d'Âlcinoûs, 
telle qu'elle se trouve dans le septième chant de 
rOdyssée. 

« Hors de la cour, non loin des portes» est un 
grand jardin; quatre arpents, fermés par une en- 
ceinte, en composent retendue. Là croissent des 
arbres élevés et verdoyants : le poirier, le grena- 
dier, le pommier dont les fruits sont colorés de 
rouge, le doux figuier, Tolivier toujours vert. Les 
fruits de ces arbres ne cessent pas de toute l'an- 
née; ils ne manquent ni Tété, ni l'hiver. L'haleine 
constante des zéphirs fait naître les uns tandis 
qu'elle mûrit les autres. La poire vieillit à côté de 
la poire naissante, la pomme ii côté de la pomme, 
le raisin à côté du raisin, la figue à côté de la figue. 
Là croissent aussi des vignes fécondes. Les unes 
s'étendent dans un lieu uni et découvert et sèchent 
aux feux du soleil, tandis qu'on vendange les 
autres, et que d'autres encore sont foulées. Plus 
loin, de jeunes grappes épanouissent leurs fleurs, 
d'autres commencent déjà à noircir. 

» Dans le rang inférieur se voient deux plates- 
bandes ornées de plantes de toutes espèces et 
toujours en fleurs. 

» Deux fontaines embellissent ce lieu. L'une 
promène ses eaux par tout le jardin, la seconde 
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coule d'un autre côté, sont le seail de la cour 
vers le palais élevé. C'est dans celle-là que 
viennent puiser les habitanU. Tels étaient les 
dons splendides prodigués par les dieux à (a de- 
meure d'Âlcinoûs. » 

Ainsi qu'on le voit, les jardins d'Alcinoûs ne 
manquaient pas d'une certaine régularité, et dans 
cette symétrie même on y trouvait l'utile réuni à 
l'agréable, puisque, outre les arbres fruitiers qui 
composaient une partie du jardin, on y voyait aussi 
des plates-bandes et des carrés destinés aux plantes 
d'agrément. 

D'après cette description, ce jardin paraissait 
être établi sur le versant d'une colline et se pro- 
longeant sur une plaine, ou terrain plat et uni. 
C'est là, dans ce lieu désigné comme découvert 
que les Grecs apprêtaient le raisin sec qu'ils ser- 
vaient sur leurs tables (i). 

Si l'on cherche à se rendre compte de la forme 
de ce jardin d'après la description que nous ve- 



(1) Voilà comme on procédait à cette opération : 

Pendant dix jours entiers on étendait sur la lerre les raisins 

qu'on avait coupés et on les laissait exposés, le jour, à l'ardeur 

du soleil, et la nuit, à la fraîcheur de la rosée. 
Ce lieu découvert se nommait Psyctêr ou Jiéfirigérateur. 
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nons de reproduire, on devra supposer qu'il était 
divisé en deux parties dislinct'es: celle du bas, des- 
tinée aux platjBs-bandes composées de fleurs et de 
plantes jardinières; celle du haut, la plus élevée 
et se rapprochant de Thabitation principale, aux 
vignes et aux plantations d'arbres fruitiers et 
d'arbres d'agrément. 

Il ne feut pas croire que tous les jardins, en 
Grèce, avaient la même importance que pelui que 
pous venons de décrire. Beaucoup d'Athéniens 
n'avaient, près de leurs maisons de campagne, 
que quelques figuiers et (quelques fleurs entourées 
par des h^ies de my^tas; rnais il en était quelques- 
uns qui avaient une certaine célébrité, et l'on 
pourrait citer encore les jardins que Pisistrate et 
Gimon possédaient à Athènes: jardins spacieux et 
superbes qu'ils ren liront publics et dont ils per- 
mirent l'entrée à tous les citoyens, leur laissant 
même la faculté d'y cueillir les fruits et ^les flebrs 
qui s'y trouvaient. 

Les Romains, qui puisèrent la plupart de leurs 
usages et de leurs coutumes chez les peuples de la 
Grèce, leur empruntèrent aussi les notions du jar- 
dinage ; alors l'usage des jardins devint à Rome 
une espèce de nécessité, non-seulement pour la 
classe aisée de la population, mais plus particu- 
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lièremeut encore pour les personnages les plus 
élevés de la république et de Tempire. 

La réputation de quelques-uns de ces jardins 
était telle que la description en est venue jusqu'à 
nous, et que Ton cite encore comme des mer- 
veilles, dans leur genre, les jardins d'Âgrippine, 
de Néron, de César, de Sulluste, etc. 

Les jardins d'Agrippine étaient le long du Tibre, 
Le juif Philon en parle en ces termes : Excipiens 
nos in campo ad Tiberim^ primùm cùm exiret de 
maternis hortis. 

• 

Ces mêmes jardins appartinrent depuis à Gali- 
gula et ensuite à Néron qui les rendit tristement 
célèbres en les arrosant du sang des chrétiens. 

Les jardins de César étaient à la porte Gassine, 
au delà du Tibre. Nous apprenons de Suétone que, 
par son testament. César les légua au peuple: 
Populo horios circà Tiberim publiée legavit. 

Ceux de Salluste , horti Sallustianù étaient sur 
le mont Quirinal. Ils furent tracés par ce fameux 
historien, qui pour en faire un lieu de délices, y 
dépensa la plus grande partie des sommes im- 
menses quHl avait amassées pendant sa préture 
d'Afrique. Ils devinrent plus tard la propriété des 
empereurs ; et quelques-uns d'entre eux en préfé- 



^ 
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raient le séjour à celui des somptueux palais qu'ils 
avaient dans la ville. 

Les jardins de Lucullus, qui étaient sur la col- 
line Pincienne> pouvaient rivaliser de beauté avec 
ceux de Salluste, et, comme ceux-ci, ils devinrent 
la propi^iété des empereurs. Ils appartenaient au 
consul Valérius Asiaticus lorsque la femme de 
Claude» la fameuse Messaline» voulut les posséder. 
Elle les obtint » en effet , et ces jardins devinrent 
d'autant plus célèbres qu'ils servirent de lieu de 
supplice à cette même princesse. 

Nous pourrions citer encore quantité d'autres 
jardins célèbres de la Rome antique, tels que ceux 
de Mécénas, de Marins, de Galba, d'Héliogabale, 
de Géta, de Pompée, de Domitia et tant d'autres 
encore; mais nous nous arrêterons à ceux de Tac* 
quin, horti Tarquini superbi^ parce qu'ils sont les 
jardins les plus anciens dont fassent mention les 
auteurs latins, et que c'est là que se promenait ce 
roi lorsque , pour répondre à la demande que lui 
faisait l'envoyé de son (ils, il se contenta d'abattre 
* avec une baguette la tête des pavots qu'il avait au- 
près de lui^ Ces jardins étaient sur le mont Esqui* 
lin, où depuis fut élevée l'église de Saint-Laurent« 

C'est spécialement sous la république, à Rome, 
que l'art du jardinage semble atteindre les der-* 
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nières limitas de la perfection. Les Romains ne se 
contentèrent plus des jardins qu'ils avaient dans 
la ville même. Ceux-là, du reste, ne pouvaient 
être regardés comme jardins d'agrément^ puisque 
leurs principales plantations consistaient en arbres 
fruitiers et en plantes potagères , et que les seuls 
ornements qu'ils contenaient, étaient quelques 
fleurs telles que les jacinthes , les violettes, les 
roses, etc. 

C'est alors que s'élevèrent, à quelque distance 
de la ville, ces superbes villae, dont quelques unes 
sont restées dans l'histoire comipe le spécimen du 
luxe et de l'opulence de l'ancienne Rome. La na- 
ture fut mise à contribution d^ns ce qu elle avait 
de plus gracieux et de plus pittoresque. Les bois, 
les prairies, les ruisseaux, les fleuves inêo^e, 
contribuèrent, chacun pour sa part, à l'embellisse- 
ment de ces splendides demeures; puis, au milieu 
de ces bois disposés avec art, se trouvaient des 
temples, des pavillons, des statues, des monuments 
de toute nature , des cascades factices a côté de 
chutes d'eau naturelles, des grottes, des rochers , 
des allées couvertes servant de promenades , des 
bosquets, des buissons, des taillis et des collines 
d'où l'on avait soin de ménager les plus agréables 
points de vues. En un mot, les jardins des Ro- 
mains étaient des lieux de délices qu'ils se plai- 
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saient à embellir, et qui provoquaient une émula* 
tion telle qu'ils cherchaient à se surpasser l'un 
l'autre dans le choix des sites, aussi bien que dans 
leurs dispositions et dans leurs ornements (1). 

Les Romains avaient aussi un autre genre de 
jardins qu'ils nommaient Pensiles, Ils étaient mon- 
tés sur des roues, et pouvaient de la sorte se chan- 
ger de place et se mettre, par conséquent, à l'abri 
du mauvais temps. Pline en parle ainsi: Hortipeuf 
siles rôtis promovebantur ad solem, rursùsque hibernis 
diebus, intrà specularium munimenta revocabatur. 

Ces jardins, si l'on peut se servir de ce n|ot| 
pourraient se comparer à nos serres chaudes, puisr- 
qu'ils étaient recouverts de pierres transparentes 
qui recevaient les rayons du soleil et les tr£)nsmet- 
taient aux plantes et aux fleurs qu'elles abritaient. 
Ils avaient de la sorte des légumes et des fruits 
dans toutes les saison3 9 et c'e^t ainsi que Tibère, 
qui aimait beaucoup l^3 ponçorqbres , à ce qu'il 
parîat, en avait sur sa table toUs les jours de l'an- 



al) Ce fut, dit-on, Caïus Marius qni enseigna I0 premier ans 
Romains Tart de tracer un jardin, ealui de grelTer et de mulU- 
pUer quelques-uns des fruits étrangers les pins eurieuK et les 
pius reeherehés. Il introduisit aussi ia mélliode de tôlier les 
arbres et les bosquets dans les formas régulières. 
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née. C'est au moins ce que Pline nous affirme 
encore. 

L'art du jardinage, après avoir atteint son apo- 
gée, ainsi que nous venons de le dire, partagea le 
sort de l'architecture et subit une sorte de déca- 
dence peu de temps après le régne d'Auguste. Gène 
sont plus ces jardins spacieux et grandioses que 
nous venons de décrire; tout semble au contraire 
s'amoindrir et s'annihiler : le mesquin remplace le 
beau, le futile remplace l'agréable; Ton ne s'at- 
tache plus qu'à ces petits détails qui trahissent une 
époque de servilité et d'appauvrissement. 

• 
Les arbres qui bordent les promenades sont 

remplacés par des haies et des buissons taillés avec 
une mesquine symétrie. Le buis que l'on plante à 
profusion, se montre sous les formes les plus gro- 
tesques et les plus bizarres; après avoir figuré des 
obélisques, des pyramides, des colonnes, des por- 
tiques, on lui donne la forme plus ou moins exacte 
de lions, de tigres et d'animaux de toute espèce (1). 



(1) Les Anglais, dans un temps, donnèrent dans le même tra- 
vers, car Pope, dans un de ses journaux, The Guardian, en 
Toulant se moquer de ses compatriotes dit, en parlant d'un arbre 
auquel on avait donné la forme d'un Saint-Georges : « Son bras 
» n'est pas encore assez long^ mais, probablement en avrU pro- 
» cbain, il se trouvera en état de^piquer le lézard. » 
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Quelques-uns des possesseurs de ces jardins dé- 
chus pousseut la petitesse et la niaiserie jusqu'à 
faire tracer leurs noms et leurs qualités avec cette 
même plante , de manière à ce que chacun sache 
quels sont les lieux qu'il visite, et quel en est 
l'heureux propriétaire ; espèce de puérile vanité , 
digne, en tous points, des Romains de cette époque. 

Ainsi se passèrent de longues années, jusqu'à ce 
qu'enfin des temps désastreux vinssent détruire 
complètement les restes de cette ancienne splen- 
deur. Tout sembla concourir à cette dévastation. 
Les fléaux de tous genres assaillirent les provinces 
romaines. Aux tremblements de terre et aux érup- 
tions volcaniques se joignirent les guerres et les 
invasions étrangères. Ces contrées, jadis si floris- 
santes , subirent le joug de peuplades guerrières 
qui n'avaient ni le temps ni les loisirs de s'occuper 
de jardinage, et la charrue traça de larges sillons 
dans ces plates-bandes et ces parterres où s'épa- 
nouissaient les fleurs les plus suaves et les plus, 
délicieuses. L'agriculture d'agrément ûl place à 
Tagrioulture utile. Les besoins du peuple com- 
mandaient, il fallait les satisfaire; ainsi s'eSacè- 
rent, une à une, ces somptueuses villae où des 
sommes immenses étaient venues s'engloutir pour 
flatter l'orgueil d'un personnage plus ou moins cé- 
lèbre et qui souvent ne laissa dans l'histoire que 
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le souvenir de ses richesses , de ses dépenses et de 
ses foliesi 

Les causes de dévastations que nous venons de 
signaler pesèrent non-seulement sur Tltalie où le 
luxe était plus apparent et plus réel, mais aussi 
siir presque toute l'Europe qui, pendant plusieurs 
siècles, vécut dans une atonie complète. Plus de 
riches habitations , plus de maisons luxueuses , 
plus de parcs, plus de jardins ; les seuls qu'on trou- 
vait alors étaient ceux que les moines cultivaient , 
encore étaient-ils consacrés à Tutile plutôt qu^à 
l'agréable. On pourrait, au besoin, donner la des- 
cription de ces jardins monastiques, et l'enverrait, 
par les plantes et les légumes qu'ils contenaient , 
que le but principal de ces plantations était les 
besoins généraux et l'alimentation de la commu- 
nauté, et que les herbes médicinales qui s'y trou- 
vaient, étaient autant pour l'usage des religieux 
que pour les secours qu'ils prodiguaient à l'exté- 
rieur de leurs murs. 

Maintenant que nous nous sommes occupé, aussi 
succinctement que possible, des jardiné antfqueë , 
si nous pouvons nous exprimer ainsi » nous nous 
rapprocherons graduellement de notre époque^ et 
nous tâcherons de trouver dans le chaos des livres 
et des bibliothèques, quelques documents écrits 
qui puissent nous instruire et nous éclairer sur la 
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marche lente et pénible qu'a dû suivre le jardi- 
nage en Franee. 

Nous savons ce qu'étaient les peuples de l'an- 
cienne Gaule, peuples chasseurs et guerriers , où 
les goûts étaient simples^ les mœurs arides, les be« 
soins de la vie très-restreints, le luxe à peu près 
inconnu , et l'agriculture pour ainsi dire à son en- 
fance. Ce n'est donc pas chez eux que nous cher- 
cherons les éléments d'un art qui devait leur être 
totalement inconnu. Leurs jardins, à eux, étaient 
ceux que la nature leur avait donnés : leurs bois» 
leurs forêts, leurs rochers , leurs grattes^ leurs 
plaines, Ifeurs fleuves et leurs torrents. Ils n'avaient 
pas de temps à donher aux soins qu'exige la cul- 
ture des firuRs, des plantes et des fleurs , et d'ail- 
leurs, leur vie était trop nomade et trop aventu- 
rière pour qu'ils pussent connaître et apprécier 
les douceurs et les charmes de la propriété. En 
fut-il de même après l'invasion romaine? C'est ce 
dont il est permis de douter. Certes, les premiers 
siècles de ces guerres sanglantes durent amener 
peu de changements dans les mœurs et les coutu- 
mes gauloises ; mais, lorsque les vainqueurs se fu- 
rent définitivement établis et fortifiés dans leul* 
conquête; lorsqu'ils eurent imposé à ce peuple sub- 
jugué leurs lois , leurs coutumes , leur langage 
même lorsque la physionomie de leurs villes et 
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de leurs bourgades devint la même que celle des 
cités et des bourgades romaines; lorsque la 'civi- 
lisation fit de rapides progrès dans nos contrées; 
lorsque notre sol fut jonché de ces monuments 
grandioses, dont quelques-uns ont traversé dix- 
huit siècles; lorsque les principales villes gauloises 
eurent leurs édifices particuliers, temples, forum, 
cirque , arènes , nomachies, etc. ; lorsqu^enfin les 
consuls romains choisirent leurs résidences dans 
ces mêmes villes, h'est*il pas supposable qu'ils 
s'y établirent avec le luxe et le confortable aux- 
quels ils étaient habitués dans leur pays natal et 
que leurs palais et leurs t villae » qui, la plupart 
du temps, élaient hors des murs d'enceintCi conte- 
naient une partie spéciale consacrée à la culture' 
des plantes, des arbrisseaux et des fleurs. 

Tout ce que nous venons de dire entre dans le 
domaine des hypothèses, car nous n'avons a citer 
aucun jardin gaulois de Tépoque dont nous par- 
lons; mais, nous le répétons encore, tout nous porte 
à croire qu'on en trouvait aussi bien en Gaule 
qu'en Italie, et que si nous n'avons aucune donnée 
sur leur existence réelle, c'esfque l'invasion des 
Francs vint porter le trouble et la dévastation dans 
ces provinces où la domination romaine s'était si 
péniblement établie, et que les hordes armées des 
Glodion, des Mérovée et des Glovis paraissaient 
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être composées d'hommes peu disposés à respecter 
les villes et les campagnes qu'ils parcouraient en 
ennemis et en vainqueurs. 

Il faut donc'remonter au premier roi de Paris 
pour trouver quelques traces de Texistence des 
jardins en France, et c'est le poète « Fortunat » qui 
nous apprend qu'au vi** siècle il existait de vastes 
jardins situés entre le palais des Thermes et l'é* 
glise Saint*Germain-des-Prés. Il les décrit assez 
longuement dans une pièce de vers intitulée : Les 
jardins de la reine Ultrogothe (1) . 

Selon les suppositions que l'on a pu faire au 
sujet de ce jardin , on a dû croire qu'il contenait 
une assez grande partie de terrain, et qu'il s'éten- 
dait depuis l'emplacement actuel de l'église Saint- 
Germain-des-Prés jusqu'à la rivière qui en for- 
mait les limites au nord. 

Il est effectivement prouvé qu'aucun passage 
n'existait alors sur les bords de la Seine, et que la 
première route qui y fut établie remonte au xiv* 
siècle seulement, c'est-à-dire sous le régne de Phi- 
lippe le Bel. 

Il est donc plus que probable que le jardin du 



(1) Fortunali earmina. De horto UUrogothU reginœ. 

2 
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palais des Thermes , résidenoe royale de Ghilde- 
bert I", fils de Glovis et mari de la reine Ultrogothe» 
comprenait tout le terrain que^ plus tard^ on dési*^ 
gna sous le nom de clos de « Lias » ou de « Laas, » 
et que ce même terraiil appartenait, au xif siècle» 
aux abbés de Saint- Germain «des «Prés, puisque 
Tuil d'eux, l'abbé Bugues V» en vendit plusieurs 
parties eh il 79, à la condition qu'on y tracerait 
des rués et qu'on y construirait des maisons. Plus 
tard le monastère des Grands- Augustins , ainsi 
que les cours et les jardins qui en formaient les 
dépendances, furent pris sur une autre partie de 
ce même clos de Lias, dont le reste fut consacré à 
la culture des vignes qu'on y avait plantées. 

Si Ton consulte « Dulaure, » on ne pourra douter 
que ce clos n'ait effectivement été l'ancien jardin 
du palais des Thermes , car selon lui le mot Lias 
ou Laas se compose de notre article le, rendu par 
l'équivalent li ou la^ et de a« , qui est une altéra- 
tion du mot arx, palais, citadelle, altération dont 
Ducange, dit-il, offre des exemples en France; 
ainsi : clos de Lias signifie le clos , le jardin du 
palais ou de la citadelle. Et il ajoute : « G'est sous 
cette dénomination d'ara; que le poète Fortunat 
désigne le palais des Thermes où demeurait Chil- 
debert, roi de Paris : 

« DiUge refpMnf^m ceUa» Pamiw« axce, » 



— 19- 

Nous ferons observer en passant que tous les 
historiens ne sont pas d'accord sui" l'emplacemetit 
réel qu'occupaient les jardins d'Ultrogothe , cat 
Toilà ce que SauVal dit à ce sujet : 

« La plupart des auteurs qui ont écrit sur Pa^ 
ris prétendent que ce jardin tenait au palais où se 
tient le parlement. Du Peirat, qui n'est pas de cet 
avis, dil qu*il était aU Pré-aux-Clercs ; mais enfin 
les plus judicieux prétendent et assurent qu'il était 
dans l'Université j près de l'hôtel de Cluny fet les 
mines du palais des Thermes ^ bâti par les Ro- 
mains. * 

Quel que soit, du reste , l'emplacement qu'oc- 
<3Upaient les jardins de la reine Ultrogothe , nous 
savons qu'outre le grain qu'on y faisait croître , 
il y avait aussi des^fleurs de toute nature et parti- 
culièrement des roses qui avaient un parfum si 
suave et si délicieux , que Fortunat les compare 
aux roses du Paradis. On pouvait se promener à 
l'ombre sous de vastes berceaux couverts de treilles 
et chargés de verjus, et l'on y trouvait des pom- 
miers entés de la propre main de Ghildebert qui, 
comme Cyrus^ avait la passion du jardinage et de 
l'agriculture. 

Nous avons dit plus haut que les monastères 
avaient tous des jardins et qu'ils étaient plus par- 
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liM : « Qm tw dcBMRs SMI açRalilB, ft Jacob ! 

•Ua nor de terie de piH de dix ^ades de circait, 
et qui était forsonté d'une kaie ^he, snrail d^eo- 
eeiote à Tabbaye. Une très-belle ririéte tfaTersait 
Feiieloi^ et aa centre se dresstit une hante mon- 
ttcne eoorerte dVbres et couronnée de roches es- 
earpée»; Tiwl n'aparccvail que bois touffus et radres 
plantés au bord de» eaux ; c'élail, en qudque sorte, 
00 paradis arrosé par un Acutc; aussi, dans ces 
bosquets enchantés, les plus mélancoliques se sen- 
taient agréablement récrées, et tous se Télieitaient 
de jouir d'une partie des déUces d'Éden (1). . 

La culture de» jardins ne fut probablement pas 
(1) Vit. 8. Ellgll, ap. Achcr. Sjneikg.^i. U, p. 83. c. XVI. 
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négligée sous le règne de Gharlemagne , car on 
peut citer le Gapitulaire de ce prince, dans lequel 
il désigne les plantes qui doivent être cultivées 
dans une de ses résidences favorites. Mais en or- 
donnant que ses métairies soient garnies d'arbres 
fruitiers, de lauriers et de pins, les jardins, sous 
Charlemagne, n'étaient autre chose que des es- 
pèces de jardins potagers. 

De cette époque jusqu'au xiv"* siècle, c'est-à-dire 
jusqu'au règne de Charles Y, nous ne trouvons 
plus, rien qui ait rapport aux jardins de nos rois. 
Néanmoins nous devons croire que l'usage des 
jardins existait toujours en France, car si nous 
consultons les romans et les fabliaux du xii' et du 
XIII* siècle, et particulièrement le Lai de POiselet, 
traduit par « Legrand d'Aussi, » nous pourrons nous 
rendre compte de ce qui constituait alors la beauté 
des jardins, qui, soit dit en passant, coûtaient peu 
de frais d'imagination aux hommes spéciaux qui 
se donnaient la peine de les tracer; car , une fon- 
taine abritée par un pin, quelques fleurs plantées 
çà et là, sans ordre et sans symétrie, et un verger 
plus ou moins vaste planté d'arbres à haute tige, 
formaient ces endroits délicieux que le poète 
semble prendre plaisir à décrire comme quelque 
chose d'extraordinaire et de merveilleux. 

S'il s'agit des résidences féodales de l'époque. 



sont retromrons k peo prés les m^es dispoai^ 
tîoM, et les châteaux qui passaient alors pour être 
des chefs-d'œuvre se composaient de quelques 
tours bâties au milieu d^un vaste terrain enclos de 
fortes murailles de pierre. Dans oe twrain, sou- 
vent traversé par une rivière , ou arrosé par plu-r 
sieurs fontaines ombragées d'arbres, se trouvaient 
des fleurs, des prairies, des vergers, des vignes el 
quelques bois touffus ; ce qui semblerait prouver 
qu'on laissait plus particulièrement à la nature le 
soin d'embellir ces résidences féodales, et que ces 
seigneurs, qui avaient conservé la rudesse cft la 
simplicité des temps antiques, ignoraient pour eux 
le faste et la somptuosité des jardins de la Grèce 
et de Rome, et qu'ils avaient atteint le comble du 
bien-être et du confortable lorsqu'ils trouvaient 
réunis, à proximité de leurs manoirs, un peu d'eau» 
un peu de verdure, et quelques arbres portant un 
frais et doux ombrage. 

Du temps de Charles V, l'art du jardinage avait 
fait peu de progrès en France. Presque tous les 
jardins royaux de l'époque offraient, à peu de 
chose prés, la même conformation. Ils se compor 
saient invariablement de prés, de vignes, de quel- 
ques arbres fruitiers, et de plusieurs plates-bandes 
de fleurs. 

Ie9 prés ou préAU:i i 9\m\ qu'on les appelait et 
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qui produisaient du foin que l'on fauchait quel- 
quefois , étaient entourés de haies et bordés de ce 
qu'on appelait alors des tonnelles, espèces de ber«* 
ceaux formés de treillages entrelacés en losanges, 
pour les plus simples, et formant dans d'autres 
des ornements plus savants et plus compliqués. 
Chacune de ces tonnelles aboutissait ordinaire-i 
ment à des pavillons de même structure qu'elleSi 
et outre ceux qu'on trouvait à chacun des coins 
des préaux et des jardins, il en existait d'autres 
au milieu, que les tonnelles rejoignaient, traver- 
saient et divisaient en autant de compartiments. 

Les pavillons qui étaient tantôt ronds ^ tantôt 
carrés, étaient garnis de bancs de gazon à l'in- 
térieur. Leur construction était plus ou moins 
luxueuse , c'est-à-dire que les treillages formaient 
à leur sommet des créneaux ou des fleurs de lis, 
et que leurs toits se terminaient en tabernacle ou 
en clocher couronné d'une grosse pomme d'où 
s'élevait une girouette peinte aux armes de France 

En un mot, ces tonnelles et ces pavillons étaient 
la science par excellence de tous les jarditaiers de 
cette époque , et comme ils ne connaissaient pas 
d'ornementation plus grandiose et plus splendide 
que celle-là, les jardins royaux devaient nécessai-* 
rement être les endroits où on les retrouvait avec 
le plu9 de profusion* 
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Le grand jardin du Louvre, en ces temps-là, ou 
le parc, comme on le nommait aussi, était situé 
entre la rue Froidmanteau, la rue de Beauvais, la 
rue d'Oslriche et les fossés du Louvre. « Le long 
de la rue Froidmantel, dit Sauvai , il portait six 
toises de longueur sur six autres toises et cinq 
pieds de largeur du côté de l'église Saint-Honoré. ■ 
11 était revêtu de treillage que Ton entretenait avec 
un soin tout particulier. De Tautre côté, quatre 
pavillons garnissaient les coins du jardin : « Et 
quant à leur graiideur, dit le même historien , il 
fallait qu'elle fût bien considérable, chacun étant 
environné de sièges, de chaises et de marche-pieds 
faits de gazon, avec un préau dans le milieu. » 

Ce jardin n'était pas le seul qui fit partie du 
Louvre. Il y en avait encore plusieurs autres, et le 
roi et la reine en avaient chacun un qui leur était 
particulier et qui aboutissait à leurs appartements 
situés du côté de la rivière. 

Le grand jardin du Louvre , ajouterons-nous , 
resta pendant plusieurs siècles, à peu près, de la 
même grandeur et dans les mêmes dispositions 
qu'au temps de Charles V. Seulement il changea 
de nom sous Louis XIII, et on le nomma le vieux 
jardin parce que Henri IV en fit planter un nouveau 
du côté de la rivière. Enfin il disparut entièrement 
sous ce même Louis XIII lorsque, sur les plans de 



«^-^"■■•^^^P^WW^^P^r^^^^""™"»» I •■* 



— 25 — 

Mercier, l'architecte , il se décida à continuer et à 
agrandir le principal corps de logis de cette rési- 
dence royale. 

Si Ton tient à savoir quels étaient les plantes 
et les arbres qui garnissaient plus particulièrement 
les jardins au xiv* siècle» c'est encore Sauvai qui 
viendra nous l'apprendre. 

« Charles Y, dit-il, fit semer tous ses jardins de 
violiers, de courges» de choux» de romarin» de mar- 
jolaine» de sauge, de girofliers, de fraisiers » de la- 
vande» de rosiers et même de pourpier » de laitue» 
de poirée et autres herbes et légumes. Il fit plan- 
ter à l'hôtel Saint-Pol cinq quarterons de ceri- 
siers à 5 sols le cent» et qui donnèrent commen* 
cernent au jardin des cerisiers » autrement dit le 
préau ou le jardin de la Cerisaie. 

» Au même hôtel Saint-Pol, en 1398» Charles VI 
fit planter dans le jardin du Champ-au-Plàtre» trois 
cents gerbes de rosiers blancs et rouges, trois quar- 
terons de bourdelais (1) trois cent soixante-quinze 
gouaisde marets (2)» trois cents oignons de lis, trois 
cents flambes (5). Cent quinze entes de poiriers^ 



(1) BourdelaiSy gros raisin de treille. 

(2) Gouaiê ou gœi^ autre raisin à gros grains. 

(3) Ftambesy iris ou glaïeul , 



cent pommiers communs, douze pommiers de pa« 
radis, un millier de cerisiers, cent cinquante pru- 
niers, et huit lauriers verts achetés sur le pont au 
Change. La gerbe de rosiers coûtait alors 20 sols 
parisis; les gouais de marets en valaient 12; le 
cent d'oignons de lis, 6 ; le cent de flambes, 9; le 
cent de poiriers, 21 sols; le cent de pommiers, 12 ; 
les pommiers de paradis, 4 sols chacun; le millier 
de cerisiers, 6; le cent de pruniers, 8; les lauriers, 
2 sols la pièce. 

» En 1431, le duc de Bethfort fit labourer à la 
charrue le grand jardin de Thôtel des Tournelles 
qui contenait vingt arpents ou environ , où Tannée 
suivante il planta une infinité de rosiers blancs^ de 
romarins» de figuiers, de plus de quatre cents eqtes 
de poiriers et de pommiers, trente et un houx , 
trente-six cormiers, trente-huit merisiers, guigniers 
et coigniers, soixante et quinze cerisiers et néfliers, 
avec deux cents épines. Outre cela il fit ouvrir 
mille nonante toises de tranchées de deux pieds 
de large sur autant de profondeur, pour y planter 
cinq mille neuf cent treize ormes qu'on amena 
par eau au port de l'Ecole, avec la racine, et qui 
coûtaient 4 livres parisis le cent ; si bien que pour 
ce nouveau plant il fallut arracher les haies d'un 
labyrinthe appelé alors la maison de « Dedalus, » 
dont on fit cinq cent et un quarterons deootrets. n 
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Ces détails, qui paraîtront peut-être oiseux % 
quelques lecteurs, nous ont cependant paru nèr 
cessaires pour établir aussi bien que possible , 
non-seulement la forme et la contexture des jar« 
dins des XIV* etxv® siècles, mais encore pour don- 
ner la liste exacte des arbres et des plantes qu'ils 
contenaient (1). 

L'hôtel Saint-Pol paraît avoir été la résidence la 
plus vaste , la plus importante et la plus somp* 
tueuse que Charles V possédait à Paris. Il faut dire, 
du reste, que pour Tagrandir, il y joignit plusieurs 
hôtels voisins qui avaient déjà leur [importance 
particulière , tels que l'hôtel de rarchevêquQ de 
Sens^ celui de l'abbé de Saint-Maur, l'hôtel du 
Petit-Muce et celui du comte d'Estampes, Chacun 
de ces hôtels avait un jardin, et c'est ce qui explique 
la nomenclature des divers préaux ou jardins que 
renfermait l'hôtel de Saint-Pol. Ainsi l'on y trou- 
vait le grand Préau. Le pré^u de la Fontaine^u^ 
Lion, le préau de l'hôtel du Petit-Muea, le préau 
de l'hôtel de Sens, le jardin aux Carneaux, le préau 
du Sauvoir, o'estf^à-^dire le préau du Viyier, les 



(1) Mentionnons, en passant, que le jardinage faisait partie 
des amusements du bon roi René, et que c'est lui, dit -on, qui 
fit apporter en France les (pplcits de PrQve^çf;^ |e^ COSet de 
Provins et les raisins muscats {Art de vérifier Us daUij page 
904, édition ae 1770). 
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grands jardins du Champ-au-Plâtre, le jardin du 
grand maître de Thôtel du roi , le jardin aboutis- 
gant à la rue du Petit-Muce, le préau contre Thôtel 
Saint-Pol et Thôlel de Sens, et enfin le préau ou 
jardin de la Cerisaie- Chacun de ces jardins était 
bordé de galeries, et ils aboutissaient pour la plu- 
part aux appartements des princes et des prin- 
cesses qui, avec Charles V , logeaient à l'hôtel 
Saint-Pol. 

L'hôtel des Tournelles, dont nous avons déjà 
parlé, ne devint demeure royale que sous le règne 
de Charles VII, et après que le duc de Bethfort 
Tout agrandi et somptueusement décoré. Là , les 
jardins elles galeries étaient presqu'en aussi grand 
nombre, et Ton en distinguait une plus particu- 
lièrement que les autres : on l'appelait la galerie 
des Courges. 

A mesure que Paris prit de l'accroissement et 
de l'importance, les promenades et les jardins s'y 
multiplièrent à l'infini ; chaque habitation un peu 
somptueuse avait le sien qui lui était propre , et 
beaucoup d'autres étaient devenus des promena- 
des publiques où les habitants de la classe moyenne 
venaient se reposer des fatigues et des labeurs de 
la journée. 

Parmi ceux que l'on fréquentait le plus souvent 
au XVIII* siècle, nous pourrions citer le jardin des 
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Petits- Jacobins, le jardin de Sainte-Geneviève , le 
jardin de l'Arsenal, le jardin du Temple, celui de 
rhôtel de Guise, le clos des Chartreux, le jardin 
des Gélestins, celui de Tabbaye Saint- Victor, et 
plusieurs autres encore dont nous nous dispen^ 
serons de parler. 

Le jardin de Thévcnin est un de ceux sur lequel 
Sauvai s'étend le plus longuement. Nous citerons 
textuellement le passage qui le concerne, parce 
qu'il contient plusieurs faits qui nous paraissent 
avoir quelque importance sous le rapport du jar- 
dinage, entre autres la manière de tailler et de 
dresser les arbres en espaliers. 

Voilà ce qu'il en dit : 

' « Contre la porte de Richelieu, le jardin de Thé- 
venin, oculiste illustre, est plus considérable par 
sa propreté que par sa grandeur. Ses héritiers l'ont 
vendu à un maître des requêtes nommé Puget II n'a 
que trente-quatre toises de long sur trente-deux de 
large et est fait en forme de losange. Il est entouré 
de quatre allées bordées d'un côté de phillyrea (1) 
qui eu cache les murailles, et de l'autre côté de 
contre-espaliers à hauteur d'appui que soutient 
une haie de pieux maillés de lattes , d'où sortent 

(1) Sans doute la Phillyréût arbrisseau toujours vert. 



des bruiclieséiMidaeteoiiime les doigs d'une main 
outerte, ou les branches d'un éventail. Aux coins 
du jardin sonl des cabinets fort touffus. Dans le 
reste il y a un parterre avec quantité d'arbres frui- 
tiers de trois pieds de haut seulement, mais char- 
gés les uns de fruits hâtifs» les autres de tardifs^ 
les uns d'été, les autres d'hiver, que la Provencei 
la Touraine et le reste des provinces du royaume 
produisent séparément, et que nos jardiniers ont 
assemblés à Paris et comme naturalisés. Enfin sa 
situation est si agréable que de tous les endroits 
on y découvre une grande campagne terminée de 
Montmartre, petite montagne couverte de moulins^ 
d'un village, d'un dôme, d'une église, d'un cou- 
vent de Bénédictines, et que les yeux ne sauraient 
considérer sans plaisir, ni sans y monter et descen- 
dre plusieurs fois. > 

• Il y avait encore, du temps de l'auteur que nous 
venons de citer, un jardin qui avait une grande 
réputation : c'est le jardin de Ruilly, unique dans 
son espèce, dit Sauvai, et que le peuple appelait : 
La Folie-Rambouillet, parce qu'il appartenait à un 
individu de ce nom. Il était situé au delà du fau- 
bourg Saint- Antoine (1), 

(1) C'est en 1676 que ce nommé Rambouillet acheta, près de 
la Râpée, un terrain auquel il donna son nom, et où il fit con- 
struire ttn« déUekuae babUation, 40e Ton appela les Qintfre* 
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En Yoici la description , toujours d'ftprés le mémd 



I auteur : 



« Dans cô jardin se trouvent des allées de toutes 
figures et en quantité. Les unes forment des pattes 
d'oie, les autres des étoiles. Quelques-unes sont 
bordées de palissades, d'autres d'arbres. La prin"* 
cipale, qui est d'une longueur extraordinaire, don-^ 
duit à une terrasse élevée sur le bord de la Seine; 
celles de traverse se vont perdre dans de petits 
bois, dans un labyrinthe et autres compartiments i 
toutes ensemble forment un réduit si agréable 
qu'on y vient en foule pour s'y divertir. Dans des 
jardins séparés se cultivent en toutes saisons un 
nombre infini de fruits dont la saveur, la grosseur 
ne satisfont pas simplement le goût et la vue^ 
mais même sont si beaux et si excellents que les 
plus grands seigneurs sont obligés de faire là 
cour au jardinier quand ils font de magnifiques 
festins, et même le roi lui en envoie demander. 
En un mdti on parle des fruits de Ruiily comme 
de ceux des Hespérides, hormis qtié pour en avoir 
on ne court pas tant de hasards. » 

De toutes les citatioxis que nous venons défaire, 



Patiltons. Son jardin fit courir effectivement tout Paris. En 
1T20, maison et jardin, tout disparut poar faire placé à dM 
Huurais potagers. 
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il parait résulter assez clairement que la véritable 
ère pour Tagriculture et pour le jardinage ne se 
manifesta plus particulièrement que vers la moitié 
du xv' siècle. 

Â cette époque, les jardins de plaisance se trans- 
formèrent complètement. On relégua dans des 
jardins spéciaux tout ce qui avait rapport aux 
besoins usuels de la vie et des massifs d'arbres, 
des tapis de verdure; des allées couvertes et des 
touffes de fleurs remplacèrent avantageusement 
ces carreaux réguliers affectés à la culture des 
herbes et des plantes potagères. Le luxe commen- 
çait à s^introduire à l'intérieur des châteaux, il 
fallait qu'il débordât tout naturellement à Texté- 
rieur, à mesure queTornementation architecturale 
prenait un développement plus rapide et une ex- 
tension toute particulière. Les jardins eux-mêmes, 
qui formaient le complément obligé de ces co- 
quettes et splendides demeures, revêtaient des 
tracés nouveaux et des formes plus en harmonie 
avec le goût et Tarchitecture de l'époque. 

On nous objectera peut-être que cette époque de 
renaissance que nous venon« de signaler se mani- 
festa bien antérieurement en Italie. Nous sommes 
d'accord sur ce point, et nous savons effectivement 
que les Italiens du xiv"" siècle s'opcupaient sérieu- 
sement de l'art du jardinage, alors que les Fran* 
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çais du même temps paraissaient complètement 
rignorer. 

Nous savons qu'un nommé « Grescentio » avait 
acquis une certaine réputation dans ce genre d'ar- 
chitecture du sol, si je puis m'exprimer ainsi, et 
sans compter la longue liste qu'il donne des 
plantes médicinales et de celles qui étaient propres 
aux besoins usuels de la vie» nous constaterons 
que les opinions et les principes qu'il expose pour 
le tracé et l'ornementation des jardins, ont pu ser- 
vir de point de départ et même de modèle à ceux 
qui l'ont consulté quelques centaines d'années 
plus tard. Grescentio connaissait l'art de dresser 
et de tailler les arbres, et quant au plan de son 
jardin fleuriste, si les dispositions qu'il propose 
ont paru pécher par excès de symétrie, toujours 
est-il qu'on peut le regarder comme un des pre- 
miers jardinistes de son temps, et comme l'homme 
qui l'un des premiers conçut et établit la régula- 
rité dans les jardins. ' 

Ce -que nous sommes convenus d'appeler le 
jardin français date de la fin du xvii* siècle. On 
ne peut contester au célèbre Le Nôtre d'en être 
le véritable fondateur (1 ). 



(1) Nous devons rappeler ici, qae sous Louis XIII et par con- 
séquent avant Le Nôtre, il existait des jardins qui* avaient déjà 

3 



-M - 

Lé siècle de Louis XIV denit opérer Une réro' 
lotion complète dans toutes les branches dd l'art; 
et lorsque des palais somptueux comme ceux de 
Versailles, de Saiiit-Gloud,deMarIy, dcSce;iux,de 
Heudon et tant d'autres encore s^élevaient comme 
par enchantement, il fallait que les dépendances 
de ces châteaux fussent en harmonie avec leur 
forme, leur structure et leur ornementation. Il 
fallait que le talent du jardiuiate fût à ta hauteur 
du génie de l'architecte, et c'est ainsi que le nom 
de Le Nôtre sortit rayonnant de l'obscurité pour 
marcher de pair et de front avec les plus grands 
hommes d'un des plus grands siècles. 

Le Nôtre axait compris tout d'abord Timpor- 
tfincë de la mission scientifique qu'il fiVaità rem- 
pllf. Il avait deviné le majestueux et le grandiose 
qui devaient présider à ses créations. 11 emprunta 



nne certaiae importance ; Le bon LafoalBine, pir exemple, nous 
fait une pompeuse description du parc et des jardins de Riche- 
lieu, Irdcéi par Lemercler, et dit : « Nous detcendlmes dans les 
Jardins, qui sont beaux, sans doute, et fort étendus^ riea ne les 
sépare d'avec le parc. C'est un pays que ce parc, on y courre le 
cerT. Qiiant au jardin, le parterre est grand et l'ouvrage de plu$ 
d'un jour. Il a fallu, pour le faire, qll'on ait Iraticbé la croupe 
d'une montagne La retenue des terres est couverte d'un^palis- 
ade de phylyrea, apparemment ancieune, car elle est chauve en 
Mucoup d'endroits; H est vrai quel» stainei qu'on y a mises 
tpueui en qtuiqae tv^a )«« Muw dé sa boMiti. n 



i» 
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à la nature tout ce qu'elle ayait de grand et de su- 
blimé» tantôt eu Timitant dans ses écarts» tantôt 
en la dirigeant dans ses perspectiTes et dans ses 
productions agrestes. En un mot, il fut le créateur 
d'un genre qui nous est resté comme le type du 
beau» et qu'aucun de ses successeurs n'est par- 
venu à surpasser. 

On lui reprocha plus d'une fois une trop grande 
uniformité dans le tracé de sefe JDrdins, et Dufres*- 
iiy(l) qui n'est point un homme ordinaire, bien 
qu'il ne fût pals à la hauteur de sort devancier, fut 
un des premiers à s'écarter des données et des 
règles que Le Nôtre avait établies. Il préféra des 
fol'me^ et des dispositions inégales et bizarres, et 
par cela même qu'il se trouvait eil opposition avec 
le maître, il trouva des disciples et des admira* 
leurs, non-setilemeiit enFrance,^ mais encore dans 
les pays voisins. « Kent, » par exemple, fut le pre^ 
mier Anglais qui, en suivant les nouveaux prin- 
cipes du contrôleur des jardins du roi de France, 
osa, en 1720, s'écarter des règles généralement 



(1) Charles Rivière Dufresny, né à Paris en 1648, passait 
^otir (ire le petit-fils de Henri IV. n hii ressemblait efTective" 
ment beaucoup. Outre qu'il fut poète, collaborateur de Regnard^ 
il excellait, dit-on, dans Tart de distribuer les jardins^ ce qui lui 
valut le brevet de contrôleur des jardins du roi. n mourut 
en 1724. 
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adoptées dans son pays. Ses dessins eurent en 
effet un grand succès en Angleterre, et c'est ainsi 
que sir « Thomas Watheley » réunit tous les prin- 
cipes de son compatriote dans ses observations sur 
les jardins anglais. 

Disons en passant que celte dénomination de 
jardins anglais est véritablement fausse et dépla- 
cée, et si Ton en juge par la description que Tar- 
chitecte « Ghambert » a donnée des jardins chinois, 
on pourra se convaincre que ce peuple seul a 
servi de modèle aux novateurs du xviii* siècle, 
et que les jardins anglais, tels qu'on nous en a 
donné les tracés et les dessins, ne sont autres que 
des jardins chinois. Tâchons de rendre hommage 
à qui de droit. Les peuples d'Europe sont assez 
riches en fait d'arts et d'innovations sans avoir be- 
soin d'emprunter à d'autres ; et si, par hasard, ils 
le font, il faut qu'ils aient au moins le courage et 
la franchise de l'avouer. 

Maintenant que nous avons tâché d'établir la 
marche chronologique des jardins, non-seule- 
ment en France, mais encore dans la Grèce et 
l'Italie, dès les temps les plus reculés, tâchons de 
trouver les causes qui ont amené cette espèce de 
décadence au point de vue de l'art, et qui ont 
fait préférer au tracé des anciens jardins français, 
création de Le Nôtre^ ces jardins bâtards et mes- 
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quins, qui dans le principe, du reste, n'ayaient 
pas les défauts essentiels qu^on pourrait leur re- 
procher aujourd'hui. 

En effet, les jardins anglais, puisque nous 
sommes convenus de les appeler ainsi, les jardins 
anglais, disons-nous, étaient ordinairement tracés 
sur une vaste et grande échelle. Le terrain ne 
manquait pas sous les pieds du jardiniste, il pou- 
vait donner un libre essor à son génie inventif; 
il pouvait disposer dans des places convenables et 
appropriées à leur nature, les kiosques, les ponts, 
les chalets, les habitations rustiques, les lacs, les 
cascades, les fontaines, et en général tout ce qui 
constitue Tornenientation obligée de cette espèce 
de jardins; il pouvait contourner à loisir ses ' 
allées, ses promenades et ses bosquets; alors, et 
seulement alors, le jardin anglais avait quelque 
chose, sinon de grandiose, du moins de (îoquet et 
d'agréable. Depuis, la bourgeoisie et la finance 
empiétèrent peu à peu sur les biens, les domaines 
et les privilèges de la noblesse. Les terrains se 
morcelèrent petit à petit, et à la place de ces vastes 
et grands châteaux on vit s'élever de ces petites 
maisons de plaisance, de ces folies enfin, comme 
on les nommait alors, et où le bourgeois, voulant 
singer le grand seigneur, entassait dans un espace 
plus ou moins exigu ce qui eût à peine tenu jadis 



-î-38 — 

dans on terrain dix fois plus grand. De cette façon, 
les cascades et les ruisseaux se réduisirent aux 
proportions les plus minimes, les lacs se transfor^ 
mèrent en espèces de mares^ les pavillons, les 
kiosques, les ermitages se groupèrent pour ainsi 
dire côte à côte, les labyrinthes s'érigèrent sur 
des mottes de terre hautes de quelques coudées ; 
en un mot, tout prit un aspect lilliputien, là où 
l'air et Tespace étaient les premières conditions 
du tracé et de TédiGcation de ces jardins. Voilà 
ce que devinrent la plupart des jardins anglais, 
Toilà sous quelle forme et dans quel esprit la plu- 
part d'entre eux parvinrent jusqu'à nous (1). 

Ainsi que nous l'avons fait entendre déjà, les 
jardins de lie Nôtre étaient en quelque sorte la 
conséquence obligée des innovations architectu- 
rales du grand siècle. Le plan des jardins de Ver- 
sailles, qui parurent à Louis XIV si beaux et si 
magniûques qu'à chaque merveille qu'il dcpou-?^ 



(1) C'est sous le règne de Henri YIII, c'est-à-dire au coin- 
mencement du xvi*» siècle, que les Anglais semblent s'être sé- 
rieusement occupés de la forme des jardins. Le cardinal Wolsey 
it dessiner les iardins de Hamptop-Cowrt. Plus tard, le fimieux 
historien Bacon critiqua chaleureuseqient le style faux et pré- 
tentieux du règne de Jacques I«^ EnfiUile style classique rem- 
porta complélement sous Charles 11, alors que Le Nôtre vint 
hii-tt(me à Lcmdres dess&ner le pare ^e Saim-Jaiies. 



— se- 
vrait il promettait à Ije NâtrB vingt mille livrta de 
gr^tifieation sur sa cassette particulière, le pla^ 
des jardins de Versailles, dis-je, fut le point de dé* 
part des embellissements des demeures royales et 
Jles résidences princiéres, et le mobile de la créa- 
tion de quantité de maisons de plaisance que les 
grands seigneurs et les traitants firent édifier. 

On se rappelle les merveilles du château de 
Vaux, qui coûtèrent au surintendant Fouquet 1^ 
liberté, et Ton pourrait même dire la vie (f). 

Si les châteaux qui s'élevèrent à cette époque 
ne furent pas aussi splendides, auusi merveilleux, 
ils affichèrent néanmoins un luxe architectural 
qu'on n'avait point encore vu , et qui commanda 
ou imposa, pour mieux dire, un luxe analogue, 
non-seulement au tracé des parcs et des jardins* 
majs encore aux abords et aux environs de ces 
mêmes châteaux. 

ï \um Ton arrivait à la plupart d'entre ei)x par 
de larges et spacieuses allées plaqtées; d'arbres qui 
levaient pour fond ou perspective les grilles puvra- 
gées îVnne vai;|e pour d'honneur , ^u bou| dç h-^ 



(1) L(;s jardins de Vaux furent la première œuvre considé- 
rable de Le Nôtre, et par laqueHe Û a commencé à se frire 
cmmaltre. Il avait alors tr^te-neiif ao8# 
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quelle te déployaient, avec plus ou moins d^éléi» 
gance et de symétrie, la façade» les ailes et les pa« 
▼liions du bâtiment principal. 

Ainsi qu'on peut le Yoir dans le peu de châteaux 
qui nous restent de cette époque, c'était sur une 
immense superficie de terrain que s'établissaient 
la plupart de ces domaines, et il fallait, pour les 
entretenir, des fortunes colossales comme en pos- 
sédaient quelques-unes des plus anciennes fa- 
milles de France, et comme en avaient su faire les 
financiers de l'époque. 

Depuis, les choses ont complètement changé de 
face. Les guerres et les tourmentes révolution-' 
naires ont tour à tour balayé notre sol; les traitants 
et les financiers ont rendu gorge, comme on disait 
alors; la plupart des familles nobles ont été spo- 
liées de leurs richesses, bien ou mal acquises, 
leurs domaines et leurs châteaux sont devenus pro» 
priétés nationales, et la nation de 93 était si pauvre 
et si obérée qu'il fallait qu'elle fît argent de tout. 
Or, bien que ces châteaux fussent mis à prix dix 
fois au-dessous de leur valeur réelle, il ne se fût 
présenté personne pour les acquérir et les conser- 
ver. Le marteau, la pioche et la hache révolution- 
naires passèrent donc sur la plupart de ces mer- 
veilles domaniales. Les bâtiments disparurent et 
furent vendus pierre à pierre; les jardins et les 
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parcs enfoncés et sillonnés par le soc des charrues; 
les bois et les allées séculaires abattus et débités à 
la corde ou au stère, et le terrain, complètement 
mis à nu, fut morcelé, déchiqueté, et devint la 
propriété, par parcelles il est vrai, de ceux-là 
même que les grands seigneurs traitaient de ma- 
nants et de vilains, et qui, se croyant anoblis par 
le soleil des révolutions, relevèrent la tête à leur 
tour, et s'abattirent comme une nuée d'oiseaux de 
proie sur les dépouilles de ceux devant lesquels 
ils avaient depuis si longtemps fléchi les genoux. 

Quelques châteaux, par une espèce de miracle, 
restèrent debout au milieu de ce tourbillon dévas- 
tateur; mais que de transformations et de mutila- 
tions n'ont-ils pas eu à subir? Combien en reste- 
t-il qui soient parvenus intacts jusqu'à nous? Le 
nombre en est fort restreint assurément. Tous les 
autres, au contraire, ont changé de physionomie 
et d'aspect. Les siècles se succèdent et modifient, 
les uns après les autres, jusqu'aux besoins ordi- 
naires de la vie. La mode, cette reine du monde, 
qui transforme en si peu de temps les usages et les 
coutumes d'un peuple» se fit sentir aussi bien sur ^ 
la manière de construire que sur celle de tracer 
les jardins; et telle châtelaine de nos jours qui re- 
trouva, parhasard, le domaine de ses aïeux, necon« 
sentit souvent à l'habiter qu'autant qu'on le rajeu- 
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nirftit par la forme et par le fond. De là oes eon-! 
structioos bâtardes inexplicables que Ton ren- 
contre parfois ; de là ces replâtrages inintelligents» 
au travers desquels il est impossible de recon- 
naître un type ou une idée; de là» en un mot, 
cette mutilation des jardins français, auxquels, il 
est vrai, on reproche un peu de monotonie, mais 
qui cependant conservaient un cachet de noblesse 
et de dignité que n'atteindront jamais les jardins 
bâtards qui les ont supplantés. 

Il est aisé de voir, par ce qui précède, que les 
jardins français devaient évidemment suivre la 
ligne de décadence qu'ils ont parcourue. Nous l'a* 
vons dit, et nous le répétons encore, ils étaient en 
harmonie parfaite avec le genre ^d'architecture 
qu'on employait alors, et dés qu'on s'écarta du 
système, ou plutôt du genre adopté pour les con- 
structions des XVII* et xviii* siècles , dès qu'à ces 
vastes et spacieux domaines succédèrent ces pe- 
tites et mesquines habitations de plaisance comme 
on en voit encore de nos jours, l'art du jardiniste 
français devint à peu près nul , c'est-à-dire qu'il 
dut renoncer au grandiose de ses oonoeptions pour 
approprier son travail à la nature, à la physiono- 
mie, et surtout à la grandeur de son terrain. C'est 
alors que les jardins, dits anglais, prévalurent sur 
ks règles laissées par Le Nôtre et ses imitateurs ^ 
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paroe que ee genre de jardin, dissimulafit par neg 
mille détours ses allées sinueuses, ses touffes d^ar*- 
bres , ses bosquets, 4é peu d'espaoe sur lequel il 
élait édifié, donnait le change au promeneur et 
faisait croire à une étendue qu'il ne possédait pas. 

D'un autre côté, si x\om sommes} parfois appelés 
à yi^iter les demeures roy$tles ^t princière^ de l'é- 
poque dont nous venons dq parler, et qui nomi 
restent à peu près intactes pous le rapport dcf lf( 
physionomie extérieure des bâtiments et des jar« 
dips, nous éprouvons un sentiment pénible ^n ob^ 
servant le silence et la solitude de ces lieu^ jadis 
si bruyants et si animés, et nops sommes à noiis d&i 
mander si nous n'avons pas poncourP nous-mêmes 
à l'abandon où ils dorment s) tristementt Le luxe 
des cours donnait pour aipsi dire la vici et le mou-; 
vement à ces pierres^ à pes fnarbres, a c^ allées, 
à ces futaies, à ces colonnades, à ces bosquets, à 
ces pièces d'eau jaillissantes. Je dirai plus : les 
costumes mêmes s'harmonisaient mieux avec la 
nature des choses. Les hocquetons brodés, les 
feutred à plumes flottantes, les manteaux de ve- 
lours, les corsages étincelanls des femmes, ]es 
robes traînantes, les rubans, les voiles, les den- 
telles, tout, en un mot, semblait concourir à re- 
hausser la splendeur de ces parcs et de ces pa- 
lais» Les f^hev9U4^» les voitures, les laquais, in pi* 
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queurs» les meates, animaient ces yastes cours 
aujourd'hui silencieuses et désertes, et lorsque la 
nuit dessinait dans son ombre les profils et la 
silhouette de ces bâtiments aux mille croisées» 
celles-ci s'illuminaient instantanément et produi- 
saient une clarté scintillante et magique. 

Au lieu de cette vie de tous les jours , de cette 
animation de tous les instants, que voyons-nous 
dans ces ombres de résidences princières ? partout 
la solitude, partout le délaissement. A quelques 
rares intervalles, il est vrai, le son des cors, le hen- 
nissement des chevaux, les aboiements des chiens 
révèlent la présence fortuite d'un prince ou d'un 
roi; mais ces visites passagères sont comparables à 
l'éclair qui passe» sur la forêt et qui, après l'avoir 
rendue lumineuse, la laisse en quelque sorte plus 
sombre et plus obscure alors que ses sillons de feu 
se sont éteints à l'horizon. 

Qu'est devenu Versailles , cette espèce de mer- 
veille des temps modernes? Versailles n'est plus 
que l'ombre de lui-même. C'est la promenade du 
peuple après avoir été le parc des rois. C'^st le 
château veuf de toutes ses gloires et de toutes ses 
splendeurs, abandonné à la soldatesque oisive et 
aux citadins blasés qui viennent y promener leurs 
rêves et y dépenser leurs longues heures d'ennui. 

Que l'on se reporte au commencement du siècle 
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dernier et que Ton assiste en imagination à ces 
fêtes splendides que donnait en Thonneur d'une de 
ses maîtresses Tun des plus grands rois de la mo- 
narchie française. Que Ton se représente ces bos« 
iquets , ces charmilles, ces allées , ces quinconces 
éblouissants de lumière, x;es orchestres artistement 
disposés répandant dans Tair des flots d'harmonie; 
que Ton suive cette foule joyeuse et riante animant 
de ses gestes et de sa voix ces merveilleuses plan- 
tations devenues pour nous autant de vastes dé- 
serts, et l'on se dira : Certes, Versailles n'a rien 
perdu de ses beautés artistiques, mais il lui man- 
que l'animation qu'il avait aux beaux jours de sa 
création. C'est la statue de marbre à laquelle un 
nouveau Pigmalion devrait donner la vie. 

Ce que j'ai dit de Versailles peut se rapporter 
à la plupart des châteaux du même temps; par- 
tout même abandon, même vide , même solitude. 
Ce sont de belles reliques que l'on vénère et que 
l'on honore. Ce sont de muets spécimens d'une ar- 
chitecture d'un autre âge que les goûts, les mœurs 
et les usages du nôtre ne permettent plus d'imi- 
ter. C'est en un mot le type du majestueux et du 
grandiose que nous ne pouvons essayer d'atteindre, 
parce que les principaux éléments qui le consti- 
tuaient ne sont plus ni de notre siècle ni de notre 
époque. 
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A.Teo an monarqite «somme Louis XIV, des ar- 
tistes comme celii qui ont illustré son régne. Arec 
des architectes comme Mansard, des jardinislei^ 
comme Le Nôtre, que ne pouvait-on pas, que ne 
pourrait^on pointf 

Il résulte donc dé ce que nous avons avancé dans 
le cours de cet ouvragé, que les jardins ont existé 
dès les temps les plus reculés, témoin la descrip- 
tion du paradis de la Genèse; qu'ils se sont mo- 
difiés âelon les usages et les coutumes des peupIeS| 
(ionime les jardins de la Grèce et de Tancienne 
Rome; qu'ils ont subi une décadence presque com- 
plété pour reparaître à Tétat d'enfance dans les pre- 
miers siècles du moyen âge ; qu'ils s'agrandirent 
et se multiplièrent avec les besoins d'une civilisa- 
tion nouvelle; qu'ils atteignirent leur apogée sous 
le règne de Louis XlV, et qu'enfin ils perdirent peu 
à peu de leur luxe et de leur splendeur en passant 
sous le niveau de plusieurs révolutions populaires. 

Ces quelques lignes semblent résumer^ en tous 
points, la réponse à faire au premier paragraphe 
de la question posée par le congrès des sociétés sa-* 
vantes : « Faire l'histoire chronologique des jar- 
dins et dés plantations qui existent auprès déâi 
châteaux i • 

Maintenaht, pour répondre à la seconde partie 
de cette même question, nous ajouterons : 
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Certes, il est très-regrettable de voir sWacer, 
pièce à pièce, les derniers vestiges de Tart du jar- 
diniste français ; mais quelle digue opposer à ce 
torrent, alors que toutes les circonstances semblent 
concourir à l'augmenter encore ; morcellement des 
fiefs et des seigneuries ; division des fortunes ; dé- 
mocratisation complète (si je puis m' exprimer 
ainsi) des terres et des propriétés rurales ? 

On ne bâtit plus de châteaux^ on ne plante plus 
de jardins ; et sous prétexte de restaurer ceux qui 
sont encore debout, on les transforme, autant que 
possible, en habitations modernes au lieu de con- 
server leur cachet primitif. Les arbres tombent 
sous la hache , les constructions sous le marteau. 
Ce qui était grand se rapetisse, ce qui était majes- 
tueux devient vulgaire. Que faire, encore une fois, 
contre ce vandalisme moderne ? Formuler des vœux 
qui resteront stériles, élever une voix trop faible 
pour qu'elle trouve des échos. Voilà le seul rôle 
qu'il nous était permis de remplir, et, en cela, nous 
ressemblons à ces praticiens, plus ou moins habiles, 
qui signalent le mal, mais qui sont dans Timpuis- 
sance de le guérir. 
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